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    Résumé


    POURQUOI CE LIVRE ?


    Eh bien, j’ai débuté l’écriture de ce livre à la base pour une raison toute simple : démystifier la logique selon laquelle dire « NON » est signe de méchanceté, d’ingratitude ou encore d’orgueil. Bien trop souvent dans nos communautés, dire « NON » est malheureusement mal perçu. Attention, il ne s’agit pas dans cet ouvrage de faire l’apologie d’une mauvaise foi ou d’encourager l’égoïsme.


    Je partage tout simplement avec vous pourquoi et comment j’ai appris à dire « NON », quels changements j’ai pu observer dans ma vie, dans mes rapports avec autrui et comment cela a contribué à changer le cours de ma vie.




    Partie I


    Chapitre un 
Par où commencer ?


    « Peux-tu me prêter un peu d’argent ? Je sais que je te dois déjà mais cette fois-ci c’est promis, je te le rends. », « Peux-tu payer ma part de loyer ce mois-ci ? », « Peux-tu... ? Peux-tu... ? Peux-tu... ? »


    Pendant plusieurs années, voilà le genre de questions auxquelles je n’arrivais quasiment jamais à dire « NON ». Je n’arrivais pas à m'affirmer; ou alors cela n'arrivait que très peu souvent. Je m’écrasais toujours devant les autres. Mes idées, mes opinions, mes réflexions finissaient inlassablement par être supplantées par celles d’autrui. Le plus drôle, c’est que je manifestais ce comportement avec des personnes hors de la structure familiale. Peut- être que certains d’entre vous se reconnaissent dans ces écrits.


    Je ne comprenais pas pourquoi mais je voulais constamment être apprécié par autrui. Pourtant de l’amour, j’en ai toujours eu de ma famille, en particulier de mes parents (coucou Papa, Maman). Malgré cela, j'avais l'impression qu'il me fallait en faire plus, toujours plus, encore et encore plus pour faire plaisir aux gens.


    Tenez par exemple :


    Lorsque j’étais au cours primaire, il y avait un duo de frères, appelons-les Gaspard et Gasparion, qui étaient un peu les personnes avec qui il fallait s’entendre pour se faire apprécier des autres camarades. Je devais avoir cinq ou six ans, et j’étais nouveau dans l’école. Ces deux frères avaient pour habitude de me demander de m’occuper de leur devoir de maison en échange de quoi, ils demanderaient aux autres camarades d’être gentils avec moi. Quelques fois, je devais aussi leur acheter à manger à la cantine durant la récréation; à mes frais cela va de soi. Bien entendu quand cela arrivait, je n’avais pas de quoi en acheter pour moi-même. Heureusement, mes parents me faisaient toujours un sandwich en partant pour l’école, ce qui m’aidaient à tenir la faim jusqu’au soir; je passais mes journées en semaine à l’école, sauf les mercredis où la journée finissait à midi. Enfin bref, pour en revenir à nos deux frères, ce qu’il se passait en général c’est qu'une fois ma « prestation » terminée, ils retournaient leur veste. Ils revenaient ainsi sur leur décision de me faire l’honneur de me faire accepter de tout le monde. Quelques fois, cela pouvait être juste parce que je m’entendais bien avec une camarade de classe qui ne leur accordait pas trop d’attention. J’étais en quelque sorte comme livré aux fluctuations de leurs émotions. Pas de bol pour moi, je voulais coûte que coûte leur approbation.


    Maintenant que j’écris ces lignes, je me rends compte que c'est malheureusement entre autres tares, le genre de comportements qui gangrènent de plus en plus la société dans laquelle nous nous trouvons aujourd'hui.


    Cette situation pesante et oppressante a duré toute une année scolaire. Je me disais à tort à chaque déconvenue que les choses finiraient d'elles-mêmes par se tasser. DIEU merci, cela n’avait pas eu d’impact sur mes résultats scolaires.


    Vint le moment où je me suis (enfin) « rebellé ». Un jour de classe, pendant la pause de 09h30, alors que je mangeais du koliko (ignames frites très prisées au TOGO) avec une camarade de notre classe sous un manguier, Gaspard et Gasparion vinrent nous embêter. Je gardai mon calme jusqu’à ce qu’ils ne fassent tomber mon plat de koliko avec tout son contenu : c'était plus de la moitié de ce que j’avais acheté, vous imaginez ! ? M’embêter pendant que je mange, j’étais prêt à encaisser; mais faire tomber ma nourriture devant la demoiselle qui était juste à côté sans que je ne réagisse, hors de question. À cet instant précis, je ne sais pas si c’était un sursaut d’orgueil ou les brimades que j’avais subies durant les dix précédents mois mais, ayant été pris d’une colère épique, j’ai poussé un des deux frères qui tomba par terre dans le sable; je menaçai verbalement les deux frères, les sommant de ne plus jamais m’embêter.


    Ils partirent mais je n’étais pas du tout tranquille. Je n’ai cessé de réfléchir à l’acte que j’avais posé et je craignais leurs représailles. C’était un mercredi; heureusement car comme je le disais plus tôt, les cours s’arrêtaient à midi ces jours-là. Aussitôt l’alarme retentie, je me précipitai vers la sortie de l’école. Je n’étais pas très grand de taille et je m’asseyais à l’avant de la salle de classe : ça aide énormément quand on veut vite sortir.


    Le reste de la journée, j'avais des sueurs froides, redoutant le lendemain car je ne savais pas à quelle sauce j’allais être mangée. Les heures passaient, les minutes s’écoulaient, les secondes s’égrenaient puis vint l’instant fatidique où je devais retourner à l’école : ils (les deux frères) avaient dû élaborer un malicieux plan d’attaque contre moi, me disais-je. Malgré cela, je partis la boule au ventre, tel un martyr me disant toutefois qu’ils oublieraient « l'incident de la veille », ou mieux, que tout cela n’avait été que le fruit de mon imagination.


    J’arrivai donc en classe mais ils n’étaient manifestement pas là : « Où pouvaient-ils bien être ? » Peu après, les voilà qui débarquèrent et s’avancèrent vers moi; je retins ma respiration, mon cœur battant la chamade. Curieusement, ils me dépassèrent et ne dirent aucun mot. Lors de la première récréation après les cours, nous nous croisâmes à la cantine et je les saluai. Je fus très agréablement surpris de constater qu'ils me répondirent avec beaucoup de sympathie. J’ai d’abord pensé que cela cachait quelque chose de sournois, « cela ne pouvait pas être aussi simple », pensai-je : et pourtant si. Depuis ce jour, je n’ai plus eu affaire à eux. On a même failli être amis durant le reste des études primaires.


    Cette expérience m’avait appris deux choses :


    -	Apprendre à m’affirmer;


    -	et surtout apprendre à ne pas me laisser écraser, dominer, traiter comme une serpillière.


    Bien entendu, la violence n’est pas la solution, ni une solution d’ailleurs. Malheureusement, cela peut arriver lorsque l’on encaisse les coups encore et encore en se sentant constamment oppressé. On bouillonne de l’intérieur, et à force de frustrations et de ressentiments, ça peut « exploser » un jour. Il m’en faudra encore du temps pour comprendre l'importance de s’exprimer, mais de façon saine.




    Chapitre deux 
La fuite


    Bien après cette époque et l'épisode avec les deux frères, je poursuivis ma quête de plaire à quiconque (encore). Toutefois, je commençais à ressentir de plus en plus le « poids de plaire à tout le monde ».


    Pour palier cela, j’élaborais des subterfuges pour dire « Non » sans pour autant le dire clairement, de peur de frustrer l’autre, et de me sentir mal à l’aise par la suite. Ne me demandez pas pourquoi mais dire « Non » à quelqu'un me faisait mal.


    C’est ainsi que je pouvais par exemple m’absenter quelques heures pour éviter de recevoir une personne que je n’avais pas très envie de recevoir. Je pouvais également choisir d’être évasif par rapport à une requête qui m'était adressée : je ne disais ni « Oui », ni « Non ». C’était très pratique mais cela me pesait énormément au-dedans de moi de ne juste pas être capable de dire ce que je voulais et ce que je ressentais sans appréhender d’être condamné par l’autre. L’une des solutions de facilité que j’avais trouvé au fil des années, c’était de décliner une sollicitation par SMS (bienvenue années 2000).


    Je savais que ne pas jouer carte sur table me desservait mais comment faire ? J’avais l’impression d’être piégé à chaque fois que quelqu'un attendait quelque chose de moi : si je ne le faisais pas, j'étais persuadé que où que j'aille, la nouvelle de mon refus se serait répandrait, et je serais « obligé » de marcher tête baissée. J’arrivais à peine à regarder l’autre dans les yeux, ce qui n’aidait pas du tout. Malgré ma mésaventure avec les deux frères, je continuais par vouloir plaire à tout le monde quoique cela puisse m’en coûter. C’était comme si ma mission sur Terre avait été de me sacrifier pour les autres n'importe où, n’importe quand, n’importe comment et à n’importe quel prix.


    Mais à force de paraître devant les autres tout en me mentant à moi-même, j’en étais arrivé à me comporter en hypocrite, ce qui me mettait mal à l'aise. Je ne l'avais pas réalisé au début, mais au fur et à mesure que les jours, les semaines, les mois, les années passaient, cela me parut évident que je devenais de plus en plus hypocrite à vouloir sans cesse ne pas « décevoir ». Ce fut un choc pour moi. J’étais en perpétuelle lutte contre moi - même : une partie de moi refusant de sauter le pas de dire « NON », l’autre cherchant à s’affranchir de ce carcan. Durant plusieurs années, je me suis retrouvé à devoir gérer cela, sans oublier l'adolescence, les études, ma place dans la société, etc. Je pouvais quelques fois dire « Oui » sans du tout le penser et juste après, envoyer un SMS à la personne à qui j'avais donné mon accord pour lui dire que finalement je ne pourrais plus honorer mon engagement. Et si notre échange au cours duquel j’avais préalablement donné mon accord avait eu lieu en face-à-face, j’attendais que la personne et moi, nous nous séparions pour revenir sur ma décision, si toutefois cela ne me convenait pas à la base. Je reconnais que c’était lâche.


    Imaginez un peu un arbre sur lequel et sous lequel on se repose; du même arbre, on arrache des feuilles, on coupe des branches, on en perce le tronc. C’était « moi, cet arbre-là ». Et contrairement à un arbre, j’ai un corps, un esprit et surtout une âme qui était un peu plus chaque jour abattue. Mais comme un arbre est utile à plusieurs à bien d’égard pour diverses raisons, je me disais que c’était pour le bien d’autrui que je devais supporter cette situation que je m’étais finalement infligée moi-même.


    Seulement voilà, il y avait un problème de taille et pas des moindres : je me faisais utiliser. En vrai, cela devait certainement durer bien plus longtemps que je n’aie accepté cette réalité. Tous ceux qui venaient vers moi, ne le faisaient pas parce qu’ils n’avaient pas d’autres alternatives ou faisaient face à un problème de taille : non, clairement pas. Certains, et même plusieurs me sollicitaient parce qu’ils avaient compris que je dirais probablement « OUI » à leur requête. Peut-être qu’au début, leurs motivations étaient nobles, mais par ma propension à ne jamais (ou presque jamais) dire « NON », j’avais contribué quelque part à les rendre intéressés, fourbes.


    Au collège, c’était devenu récurrent pour moi de « prêter » ma copie du devoir de Sciences ou d’Anglais à faire à la maison à un camarade ou deux qui n’auraient pas « bien » compris l'intitulé du devoir ou qui auraient eu un « problème de santé » quelconque.


    J’arrivais donc très tôt au collège, eux aussi. Ils avaient en généralement assez de temps pour copier suffisamment de mes réponses pour leur permettre d’avoir une bonne note (15/20 au minimum) afin de ne pas recevoir de coups ou de fessées de la part du « Prof ». Oui, ça ne blaguait pas dans cet Institut Scolaire. Heureusement pour eux, j’avais des résultats plutôt bons à l'école.


    Au fil du temps cela s'était mué en un véritable réseau au cœur duquel j’étais devenu malgré moi la matière première, « Le fournisseur ». Ce qui ne me réjouissait pas vraiment. D’un côté, j’encourageais mes camarades à ne fournir aucun effort, et je me faisais utiliser; de l’autre, je risquais d’être dans le collimateur des professeurs. Encore heureux que cela ne concernait que des matières scientifiques la plupart du temps.


    Plus le temps passait, plus je devenais de plus en plus réticent à « alimenter » ce réseau; je commençais donc par manifester mon mécontentement par rapport à la situation (en boudant la plupart du temps). En guise de contre- offensive, les sollicitations ont commencé par venir des demoiselles de notre classe. Je ne savais pas dire « NON » aux dames à l’époque. C’est ainsi que l’activité a repris de plus belle et s’est même étendu aux autres classes du même niveau d’étude : les classes de 6e, 5e, 4e et 3e. Au moins, ce n’était pas rémunéré; du moins pas à ma connaissance.


    Voulant absolument m’en défaire, je décidai de ne plus arriver en avance au Collège, mais seulement juste à temps pour la rentrée des classes. Heureusement, je n’avais pas de téléphone portable en ce temps-là.
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